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SOCIÉTÉ

Carrière à l'Uni :

un exemple tonique
Commencer une carrière universitaire à 40 ans,
après avoir consacré près de 20 ans à élever ses
enfants, voilà qui semble tenir de l'utopie. C'est
pourtant le défi qu'a relevé la Genevoise Antoinette

Emch-Dériaz, professeur à l'Université du
Mississipi.

ment trouvé il y a deux ans ce poste de
professeur à l'Université du Mississipi,
une petite université (moins de 10 000
étudiants) où j'enseigne alternativement chaque

semestre l'absolutisme au XVIIIe siècle

et l'histoire des sciences ou de la médecine.

FS : Votre enseignement n'a donc rien à
faire avec l'histoire des femmes...

A. E.-D. : On me l'a immédiatement
proposé mais pour moi, nous sommes
avant tout humains, avant d'être homme
ou femme. Aux Etats-Unis, dès qu'une
femme est engagée en sciences humaines,
on veut lui donner un enseignement de
« Women's Studies ». A voir les offres
d'emploi, ce domaine est d'ailleurs en pro-

FS : On sait combien il est difficile pour
des femmes de faire carrière à l'université,
même lorsqu'elles commencent jeunes.
Vous êtes aujourd'hui professeur d'histoire
à l'Université du Mississipi, quel a été
votre cheminement

A. E.-D. : Pour le moins discontinu. J'ai
fait une licence de physique et biophysique
à l'Université de Genève et je suis
aujourd'hui professeur d'histoire et d'histoire
des sciences et de la médecine dans une
université américaine. Il faut dire que dès
le début, j'ai été encouragée, par ma famille,

par mon milieu, à faire des études. J'ai
fait une maturité scientifique au Collège de
Genève avant qu'il ne soit mixte. C'était la
première fois depuis dix ans qu'une fille
obtenait ce diplôme J'ai d'ailleurs
rencontré mon futur mari au Collège. Après
nos études, nous sommes partis nous
installer aux Etats-Unis où il est aujourd'hui
directeur du département de mathématiques

de l'Université de Floride. J'ai passé
dix-sept ans au foyer à m'occuper de nos
deux enfants en espérant toujours que je
pourrais par la suite recommencer à
travailler. Et ce n'est que vers 42 ans que j'ai
décidé de reprendre des études.

FS : Aviez-vous déjà à ce moment-là
l'idée de faire une carrière dans l'université

A. E.-D. : Absolument. Je me suis vite
rendu compte que je ne pouvais pas revenir

à la biophysique car il aurait fallu tout
reprendre à zéro. Je me suis donc inscrite
pour un doctorat en histoire avec l'idée de
faire de l'histoire des sciences. Ma thèse

portait d'ailleurs sur les concepts de santé
et de santé publique au XVIIIe siècle. C'est
alors que, pour la première fois, j'ai été
confrontée à des problèmes de discrimination.

D'abord au niveau de l'inscription,
où d'aucuns persistaient à croire que je
n'étais qu'une ménagère dilettante qui
s'ennuyait dans son foyer et me donnaient
force conseils pour que j'entreprenne quelque

chose de moins ambitieux. Puis j'ai eu
toutes les peines du monde à obtenir un
assistanat — étape obligatoire pour qui
veut obtenir un doctorat. Ce n'est que lorsque

j'ai menacé de faire un procès que les

choses se sont arrangées. Ensuite le barrage
s'est fait au niveau de l'obtention d'une
bourse. Mes camarades d'études et moi

Antoinette Emch-Dériaz

avons constaté, après un petit examen de la
question, que les meilleures bourses
étaient systématiquement attribuées aux
garçons...

FS : Mener à bien un doctorat ne constitue

cependant pas la seule course d'obstacles

de la carrière universitaire. Encore
faut-il trouver un emploi une fois le titre
obtenu. Comment cela s'est-il passé dans
votre cas

A. E.-D. : J'ai cherché un emploi
pendant trois ans environ, répondant à plus
d'une centaine d'offres quelle que soit
l'université. D'une certaine manière, j'ai
eu de la chance en ne devant me rendre
qu'à un seul entretien, car à cause des lois
anti-discrimination, les femmes comme
les Noirs doivent passer par de nombreux
interviews avec une chance minime d'être
retenus. En effet, lors d'un engagement de
professeurs, les chefs de département
doivent remplir toutes sortes de formulaires
sur le nombre de femmes et de Noirs
interviewés, histoire de prouver qu'il n'y a pas
eu discrimination et d'augmenter les
pourcentages à inscrire dans la rubrique : « femmes

interviewées ». Femmes et Noirs
savent qu'ils font, le plus souvent inutilement,

des milliers de kilomètres pour un
entretien qui ne vise qu'à donner une apparence

de non-discrimination. J'ai finale-

gression. Mais les « Women's Studies » ne
sont pas prises au sérieux par les hommes
et certaines femmes qui y sont impliquées
desservent cette branche en faisant un
travail d'une valeur scientifique contestable.

FS : Ne pensez-vous pas que si vous avez
rencontré plus de sexisme aux Etats-Unis
qu'en Suisse, c'est parce que là-bas, avec
vos idées de carrière en tête, vous représentiez

une menace infiniment plus grande
qu'en Suisse où vous étiez collégienne et
étudiante

A. E.-D. : Je ne sais pas, ma façon de
concevoir le sexisme aux Etats-Unis et en
Suisse est peut-être fondée sur une
expérience personnelle. Pourtant, la femme
américaine est nettement moins bien
considérée — en tous cas dans certains milieux
— que la femme suisse. Je connais une
femme qui, lorsqu'elle était enfant, s'est
fait punir pour avoir dit qu'un jour une
femme serait présidente des Etats-Unis.
C'est une anecdote, sans doute, mais
significative, à mon sens, de l'état d'esprit qui
prévaut dans certains milieux américains.
Dans les universités américaines, les femmes

sont souvent moins bien payées que ^ i
les hommes, leurs promotions sont moins _
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rapides, et elles sont fréquemment engagées

pour une durée limitée.
FS : Votre mari en Floride, vous au

Mississipi... comment organisez-vous votre
vie

A. E.-D. : Eh bien je voulais faire une
carrière, certes, mais je n'aurais jamais
pensé que cela impliquerait des conditions
comme celles que vous vivons
aujourd'hui. Mon mari et moi vivons à 1000
km de distance, lui dans une université,
moi dans une autre, et nous nous retrouvons

chaque fois que nous pouvons, en

moyenne une fois par mois et pendant les

vacances. C'est le prix à payer pour faire sa

propre carrière. Je n'aurais jamais supporté
que l'université qui a offert un poste à

mon mari en fasse autant pour moi
uniquement dans le but de l'engager lui. Les
cas sont pourtant fréquents où des professeurs

exigent lors de leur engagement que
l'on engage aussi leur épouse. Les résultats
sont navrants. Les femmes sont soit sous-
qualifiées, soit surqualifiées pour le poste
qu'on leur donne. L'idéal serait pour nous
de nous trouver dans la même université, à

condition d'avoir été engagé-e pour notre
propre valeur et non parce que nous étions
le conjoint de l'autre, ou à tout le moins
dans deux universités relativement
proches l'une de l'autre. Mais c'est, hélas, de la
musique d'avenir. Ma vie est aujourd'hui
aux Etats-Unis. Si j'étais restée en Suisse,
mon destin aurait sans doute été très différent.

Je n'aurais pas fait de carrière universitaire,

j'aurais fait de la politique

Propos recueillis par
Martine Chaponnière
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